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ce  qui  s efl  pajje'  â Puu , à Varrii/ce  de  M.  le  Duc 
T)E  CrUICllE  (ÿ  de  /»/.  le  Coniie  t>e  Gramomt  * * 
füii  fitre  ; Ù Difcours  de  MM.  les  Avocats. 

En  Juillet  1788, 

A . , 

moment  où  nous  nous  attendions  à de  nouveaux  coups 
g’autonté,  nous  apprimes  que  M.  le  duc  de  Guiche  venoit  en 
Béciin,  avec  le  cleiir , & dans  l’intention  d’y  ramener  la  con- 
fiance la  paix.  Le  peuple , plongé  clans  la  mifere  , & menacé 
dé  la  perte  des  privilèges  dont  il  eit  ü jaloux  , à cette  heureufe 
nouvelle , crut  déjà  voir  le  terrrie  dos  maux  qui  l’accablent  • 
des  courriers  l’eurent  bienîèt  répandue  dans  tous  les  coins  delà 
province.  On  (e  cherenoit  , on  te  telicitoit  ; on  fe  rappeloit  que 
les  Grainont  furent  toujours  nos  fauveurs  ; c{Ue  fous  Louis  Xlil 
lin  miniftre  , violateur  de  toutes  les  lois  , ofa  renverfer  nos  états  • 
mais  iis  ne  tardèrent  point  k être  rétablis:  le  maréchal  de  Gra- 
mont  5 à qui  feul  nous  dûmes  ce  mémorable  bienfait , s’emprefTa 
;fen  venir  configner  de  fa  propre  main  le  monument  dans  nos 
archives  , ou  il  eft  auffi  laintement  conferVé  , que  la  mémoire  en 
e'I:  profondément  gravéO  dans  le  cœur  de  tous  les  Béarnois 
Depuis  plufieurs  fiecies , cette  iîluftre  maifon  eft  la  proteéfrice 
du  pays;  qui  s’honore  de  l’avoir  donnée  à la  France.  On  fe 
fpiivient , avec  reccinnoiffance  ; de  l’intérêt  avec  lequel  M.  le 
duc  & rhadanie  la  duchefle  de  Gramont  l’ont  toujours  foutenu  - 
c’étoit  ici  un  nouveau  téinoignagé  de  fa  bonté;  on  lui  doit  d’avoir 
Vivement  follicité  cette  faveuri 

Dès  long-temps  aufli  nous  nous  entretenions  avec  complaî- 
fance  de  ces  nouveaux  appuis , de  ces  rejetons  dignes  d-  leurs 
aïeux  , que  nous  promettoîent  les  fentiments  d’une^meie  devenue 
egalement  chere  & refpeaable  aux  Béarnois  par  fes  bons  offices 
les  foins  de  fa  tendrefte  maternelle  , & Ton  enthojfiafme  pour  leur 
pays.  « On  nous  annonce,  difions-nous , xM.  le  duede  GuLhe- 
î>  nous  allons  donc  retrouver  le  bonheur:  c’eft  le  génie  delà 
jy  patrie  que  le  Ciel  nous  envoie  jj. 

^ Tel  fût  le  cri  général , & d n’y  eut  ctu’un  fentiment  dans  ♦ous 
iës  cœurs.^  La  réflexion  a fuivi.  Le  retour  fubit  du  bien  a paru 
moins  facile;  mais  le  préfiige  qui  nous  en  étoit  offert,  n’a  pas 
celle  un  Inftant  de  nous  parohre  moins  propice.  Tant  que  le 
fojveiaîn  trompe  ne  nous  enverra  que  de  pareils  ininiftres  ref- 
pirons  ; il  veut  quon  l’aime  , il  veut  qu  on  le  défabufe  ; fa  patrie 
neft  point  encore  en  danger:  ce  font  des  défenfeurs,  ôc  des  amis 
qui  fe  rapprochent'  d’elle  dans  le  malheur. 

Une  femaine  fe  paffa  dans  la  plus  vive  impatience  & les  plus 
cruelles  incertitudes.  Cette  nouvelle  extraordinaire  fembloit  à chacun 
comme  un  fonge:  plus  on  en  defiroit  la  réalité,  moins  on  ofoi:  y 


crôîre  Quel  que  dût  être  îe  dénouement,  il  nous  etoit  doux  dfe 
pouvoir  épancher , dans  je  l'ein  d’un  femblable  confohteur , le  fen- 
timent  de  nos  maux.  Les  courriers confirmoient  nos  elperances^  ôC 
nous  craignions  encorede  nous  y livrer.  Des  citopns  étoient  lur 

Miverfes  routes  ; il  n’entroit  point  une  voiture  dans  la  ville , qu  il  n .y 
^ût  auffi-tût  un  mouvement  général.  Endn  , le  dimanche  13  j^uillet, 
à minuit , une  des  voitures  de  M.  le  duc  fe  fait  entendre  ; en 
moins  d’un  quart  d’heure  , il  n’y  eut  citoyen , éveille  ou  endormi , 
qui  ne  fût  inftruit  de  cet  événement.  Une  victoire  remportée  ne 

produit  pas  de  fenfation  âuffi  vive.  _ ,,  , , a r ‘ u 

Le  lundi,  vers  les  dix  heures  & demie,  M.  le  duc  de  Gmche 
arriva.  A peine  elf-il  dans  les  faubourgs  , qu  il  trouve  , fur  fon  paf- 
fage  , un  concours  de  monde  prodigieux  ; il  eut  l’attention  d ordon- 
ner que  les  chevaux  allaffent  au  pks , ahn  que  peifonne  ne  courut  le 
danger  d’être  bleffé  : les  cris  de  vive  le  roi , vive  le  duc -de  Guiche  , 

- vivent  les  Gramont , îe  fuivoient  dans  fa  marche.  ^ 

Il  alla  defcendre  à l’hôtel  Duplan  ; là  il  fut  accueilli , au  fortir  de 
fa  voiture  , par  un  peuple  immenfe  , cjui  le  preffoit , en  redoublant 
les  cris  de  vive  le  roi , vive  le  duc  de  Guiche  , vivent  les  Gramont.  Les 
citoyens  de  la  ville  eux-mêmes  avoient  peine  à concevoir  d ou  pou- 
voir fortir  une  fl  prcdlgieufe  multitude.  Ces  deux  jeunes  feigneurs 
ne  furent  iamais  témoins  d’un  fpeaacle  auifi  intereffant  jamais 
ne  furent  environnés  d’amis  plus  vrais  , plus  surs  & plus  bdeles. 

Vers  minuit , le  tambourin  (i),  la  fiüte  & le  violon  fe  firent 
entendre  dans  le  lointain  ; des  flambeaux  éciairoient  .mne  marche 
brillante  & mélodieufe  ; elle  approche  avec  ordre  , & pénétré  avec 
peine,  à travers  la  Soûle,  jufque  dans  les  appartements  : C cro/r  le 
berceau  de  Henri  IV,  Pour  le  tirer  du  chatcau  ou  il  eft  depoie  , il 
faut  y laifTer  quatre  citoyens  delà  ville  en  otages,  ün  vit  a cette 
occafion,  dans  les  rues  , des  citoyens  faifis  & attendris  le  profterner 

refpeélueufement  fur  fon  palfage.  , » . 1 • j /r 

Un  homme  vêtu  dans  le  coltume  du  pays , le  precedoit.  Il  adreffa 
àM.  le  duc,  au  nom  du  peuple  , une  harangue  prononcée  avec  une 
modefie  fermeté.  Elle  a déjà  paru  imprimée.  M.  le  duc  y répondît  : 
-«  Messieurs,  avant  de  vous  adrefier  mes  remerciments  de  1 accueil 
flatteur  que  je  reçois  de  vous  , au  nom  du  peuple , & des  témoi- 
5>  enages  d’attachement  que  ma  famille  fait  bien  apprécier  , permet- 
5,  tez  que  je  me  livre  à l’attendriflementque  j’éprouve  , en  voyant 
„ le  berceau  de  notre  grand  Henri , roi  fi  cher  à la  province  qui 
„ s’honore  de  lui  avoir  donné  le  jour.  Oui , MM.,  je  partage  voire 
„ émotion  , &fuis  aufli  touché  que  reconnoiflant , que  vous  m ayez 
5,  mis  à portée  de  lui  rendre  mes  premiers  hommages.  Comme  vous, 
3)  MM.  , je  fuisBéarnois  ; comme  à vous,  nos  privilèges  me  font 
„ précieux.  Mes  deux  litres  de  bon  BèarnoisU.  de  Gramont  doivent 
vous  alTurer  que  je  ne  fuis  point  chargé  d’ordres  défagréables;  mais 
w que  je  viens  ici  pour  vous  manifefter  les  bonnes  intentions  du  roi  , 
9>  & fon  defir  de  voir  renaître  le  calme  & la  tranquillité  dans  une  pro- 
j>  vince  qui  lui  eft  particuliérement  chere  ». 

(i)  Infiniment  du  pays. 
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'A  ces.  mots  ; /<?  fais  hon  Bèarnois  , ]e  ftùs  Gramont,  T T ; il  fut  în-'. 
ïerrompu  par  des  cris  redoublés  de  vive  U bon  Béarnais  , vive  Gra^ 
mont  ; ëc  toute  la  nuit  on  ne  celTa  de  répéter  : vive  le  bon  Bear  ois. 
Ici  l’on  vit  MM.  de  Gramont  verfer  des  larmes  d’attendriü'einent  : 
elles  n’échapperent  à perlbnne.  Jufqu’à  préfent  on  les  aimoit  pour 
leur  nom  & pour  leur  réputation  ; dès  cet  inftant , noirs  fumes  leur 
propre  conquête  , on  ne  les  aima  plus  que  poirr  eux  mêmes.  Le 
peuple  , qui  ne  ment  ni  ne  flatte  , leur  prodigua  mille  témoignages* 
d attachement.  MM.  de  Gramont  touchèrent,  avec  une  forte  de 
fainte  vénération  , le  berceau.  Il  reçut  alors  leur  ferment  intérieur, 
de  dévouement  éterneLà  des  concitoyens,  & à un  pays  dont  la 
faveur  eft  préférable  aux  honneurs  , au  crédit. 

Ces  MM.  accompagnèrent  le  berceau.  Comme  ils  traverfoienc 
la  cour  de  l’hôtel , le  cortège  s’arrêta,  & la  miifique  exécuta  quel- 
ques airs  Bèarnois  ; on  remarqua  qu’on  n’entendit  point , dufanc 
toute  cette  nuit , un  feul  air  militaire,  M.  le  duc  fuivit  le  berceau, 
jufque  dans  la  rue.  Pendant  cette  cérémonie  , le  peuple  faifoit  lui- 
même  la  garde  autour  de  lui , Se  le  garantifToit  des  flots  de  plus  de 
fix  mille  perfoanes  qui  fe  preffoient  , pour  fe  trouver  fur  fon  paffage. 

Une  heure  étoit  fon  née , quand 'il  fe  mit  à table.  Le  peuple 
rempiiflbitda  cour  , le  jardin  & les  appartements,. Loin  que  fa  pré-^ 
fence  lai  devînt  , importune  , il  défendit  qu’on  éloignât  perfonne, 

A deux  heures , fe  firent  entendre  des  chanfons  Béarnoifes  6c 
î^rançoifes , compofées  par  aljufion  aux  circonftances. 

Le  lendemain  , mardi  1 5 , M,  le  duc  reçut  la  députation  du  corps 
municipal,  & de  diverfes  communautés.  Un  grand  nombre  de 
gentilshommes  , qui  étoient  dans  cette  .ville,  furent,  à midi , chez 
M.  le  marquis.de  Lons , le  prier  de  fe  mettre  à léur  tête,  pour- 
aller  rendre  leurs  devoirs,  à M.  le  duc.  Tous  furent  charmés  de  fon. 
maintien  , de  fa  nobleile  , de  la  ralfon  ; tous  aimoient  à contempler 
dans^deux  freres  le  meme  amour  dü  pays  dont. nous  fommes 
animes  ; nous  étions  glorieux  de  pouvoir  montrer  de  tels  égaux 
à.  notre  tête , & de  tels  repréfentants  auprès  d’un  roi',  pour  lequel 
nous  prodiguerions  le  même  fang  dont  nous  rachèterions  le  falut 
de  la  patrie. 

La  plus  grande  partie  de  cette  aflemblée  , ainfi  que  les  chefs  du 
corps  municipal , dînèrent  chez  M.  le  duc.  On  porta  plufieurs  fantés., 
MM.  de  Gramont  portèrent  celle  du  Béarn  & des  Bèarnois  : iis 
portèrent  la  derniere  de  toutes , celle  de  Henti  IV.  Ici  tout  le  monde 
ie  leva.  Le  fyndic  de  la  province  embrafla  l’auteur  de  cet  heureux 
fouvenlr.  Onbut,,.  & les  verres  volèrent  par  éclats. 

L’après  midi,  M.  de  Gramont  alla  vifiter  les  dames  de  la  ville. 

Le  mercredi , x6  juillet.,  le  tambour  bat.  On  accourt.  C’étoit 
là  jeune  bourgeoifie  , habillée  dans  le  coflume  du  pays  , ornée  de 
rubans  à la  couleur  de  Gramont.  Elle  força  M.  le  duc  de  Guiche 
d’accepter  chez  lui  une  garde  d'honneur.  Un  corps  de  garde  s’efl 
emparé  du  veftibule.  U régné  par-tout  le  plus  grand  ordre  & /a 
plus  grande  tranquillité. 

Les  membres  du  parlement  avoient  été  , la  veille , rendre  vifite  à 
MJe.duç,  Il  a prié  le  banc  des  préfidents  & les  plus  anciens,  con- 
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feillers  , à dinet  avec  plufieurs  gentilshommes.  Tous  ceux  qm  on% 
eu  l’honneur  d’approcher  MM.  de  Gramont , n’onf  qu’une  voix 
pour  en  faire  mille  éloges  : une  pareille  unanimité  de  fultrages  elf 
rare.  Nous  n’avons  plus  fongé  à nos  malheurs  , à nos  craintes  , à' 
nos  alarmes  ; eux  feuls,  dans  une  crife  auffi  violente,  pou  voient 
venir  nous  faire  publier  un  inftant  nos  maux , & nous  donner 
quelque  lueur  d’eipoir. 

M.  lé  duc  de  Guiche  a déclaré  publiquement  qu’il  n’apportcit 
parmi  nous  d’autre  qualité  , d’autre  intérêt  , d’autre  yue  , que  celle 
d’un  bon  Béar/iois.  Nul  ioupçon  n’eft  entré  dans  nos  efprits  *,  nous^ 
Ignorons  encore  quel  plan  de  médiation  il  vient  offrir.  Mais  nous 
craignons  qu’on  ait  voulu  mettre  les  droits  les  plus  facres  du  pays , 
en  oppofuion  avec  nos  fentiments  pour  une  maifon  qui  a toujours’ 
été  chere  aux  Béarnois.  Nos  regrets  feront  ej^tremes. 

M.  le  duc  de  Guiche  aura  du  moins  vu  notre  loumiffion  , notre  • 
fermeté notre  attachement  & notre  fidélité.  Dévoué,  comme, 
nous  , à notre  conifitution  ébranlée  , il  peindra  au  ro;  qu’il  a rhon- 
neur  d’approcher , la  pureté  de  nos  fentiments  & la  force  de  nos 
croitsi  Par  lui , fa  majeflé  jugera  que  npiis  fora  mes  dignes  de  fa 
jufHce  & de  fa  bonté.  ~ ' 

• Il  eft  allé  le  même  jour  , avec  M.  fon  frere , vifiter  le  château  , 
où  leurs  ancêtres  furent  les  ferviteurs  & les  amis  de  nos  fouve^ 
rains.  Ils  font  refiés  long-temps  dans  la  chambre  où  naquit  Henri  ÏV, 
& dans  celle  où  fon  Jgrand-pere,  à fa  naiffance  , le  tint  dans  fcs 
bras,&  frotta  fes  levres  d’une  gouffe  d’ail  ; ils  ont  témoigné  leurs 
regrets  que  ces  lieux  fuffent  habités  , & qu'on  ne  les  eût  pas  chan- 
gés en  un  temple-  On  les  a conduits  dans  l’apparte ment  qu’habi- 
^erent  pluheurs  mois  feu  M.  le  comte  & madame  la  comtelTe  de 
Gramont;  temps  heureux  , dont  ils  ont  bien  vu  qu’on  n’avoit 
point  perdu  le  fouvenir.  Ils  ont  admiré  ce  fite  pittoreique  & riant. 

Le  peuple  s’étoit  raffemblé  dans  les  cours  ; de  nouvelles  accla- 
rnations  les  ont  accueillis  au  fortir  du.  château.  De  là  ils  fe  font 
rendus , fuivis  d’un  grand  concours  de  monde  5 dans  le  parc.  Ils 
ont  par-tout  été  frappés  de  la  beauté  du  pays  , de  la  riclieile  dés 
payfages  & des  charmantes  promer\ades  qu’ils  ont  parcourues. 

Le  jeudi  17,  M.  le  rnarquis  & madame  I4  marquife  de  Lons , 
leur  ont  donné  à dîner  dans  les  fallesdes  états  , avec  la  nobleife  & 
une  partie  du  parlement.  Ce  n’étoit  point  une  fête  ; il  n’y  en  a 
pas  où  régné  la  conflernation  ; mais  nous  avons  un  inftant  perdu 
de  vue  nos  maux,  dans  un  lieu  où  nous  voyons  raftemblés  tant 
d’objets  de  tendreffe  , dè  reconnoiffance  & d’efpoir  pour  notre 
nation. 

Le  portrait  d’Henri  IV  orne  les  murs  de  cette  falle  ; celui  de 
madame  la  comtefte  de  Gramont  s’eft  trouvé  placé  à côté  de  ce 
bon  roi.  Le  portrait  de  notre  protectrice  a été  defcenclu  ^ conduit 
en  triomphe  auprès  de  la  table  , & fa  fanté  a été  portée  avec  celle 
de  Henri  IV.  L’enthouftafme  tranfportant  les  efprits  , on  a chanté 
en  chorus  un  impromptu  , dont  le  refrein  étoit  : vive  Gramont , vive 
Henri. 

On  le  chanîoit  encore  quand  ftes  députés  du  peuple  font  entrés. 


îv  un  d’eux  adreiTunt  la  parole  à M.  le  duc  , lui  a reprérenr(^  les 
maux  de  la  province,  ceux  de  la  ville,  & la  lubverfion  de  nos 
lois  conditutives.  Heureux  ou  malheureux^  a-t-il  dit  en  fiailîant, 
le  Béarnoïs  fe  rappellera  fans  ccjfe  que  vous  ave:^  fait  pour  lui  tout 
ce  qiL  oji  pouvait  attendre  d’un  di^ne  fils  des  Gi  amont. 

C’ed  pour  la  fécondé  fois  que  nous  avons  eu  la  délicieufe  fa- 
tisfaidion  de  voir  nos  prote»Ldeurs  répandre  des  larmes  d’intérêt. 

Cependant  les  chambres  affemblées  fe  font  occupées  ce  matin 
de  la  million  de  M.  le  duc  de  Guiciie  : il  a été  pris  un  arrêté , 
qui  contient  les  fentiments  perfcinnels  ies  plus  flatteurs  pour  M.  le 
duc  , mais  dont  le  difpqfiuf  porte  qu’il  efl  impoiiibîe  de  condef- 
cendre  à Tes  defirs.  Ce  parti  étoit  commandé  par  l’honneur  : les 
vœux  M.  le  duc  de  Guiche  étoient  feuls  capables  de  le  rendre 
auffi  pénible  qu’il  l’a  été.  On  dit  qu’il  va  envoyer  un  courrier 
a Verfailles,  & nous  fquitter  demain  , ou  après-demain.  Notre  cou- 
pge  nous  refte  ; mais  a fon  départ  notre  a.dliécion  renaît,  6c  nos 
malheurs  recommencent. 

Ce  matin  i8  , un  grand  nombre  de  gentils-hommes  fe  font  réu- 
nis'pour  rendre  de  nouveau  leurs  hommages  à M.  le  duc  : ils 
lui  ont  dit  , après  l’avoir  afluré  de  leur  dévouement  6c  de  leurs 
regrets: 

a Votre  préfence  efl:  venue  fufpendre  un  inflant  nos  maux  : ils 
n auront  produit  un  bien  pour  nous , celui  de  vous  connoître  , 

pour  ne  vous  oublier  jamais.  Daignez,  M.  , dire  au  roi  que 

tels  ont  été  les  derniers  mots  de  la  nobielTe  de  Béarn  : fidèles 
P j ifqiià  la  mort  ^ a^nos  lois  icomrne  d nos  rois  ». 

M.  le  duc  a témoigné  , avec  des  expreflions  pleines  d’ame  , 
l’intérêt  qu’il  prenoit  au  pays,  le  plaiflr  qu’il  auroit  à nous  en 
donner  des  preuves  , i’efpoir  de  voir  en  d’autres  temps  reflerrer 
les  nœuds  de  l’amitié  qu’il  nous  vouoit , 6c  combien  il  fe  trou- 
yeroit  heureux  d’attefler  au  roi  notre  amour  6c  notre  fidélité. 

Ses  prévenances , fon  affabilité  , fa  maniéré  de  penfer  , fenfible 
^ modérée  tout  à la  fois  , ont  enchanté  tous  les  fpeélateurs. 

Dans  l’apTès-midi , les  membres  du  parlement  font  allés  enfera- 
ble  lui  rendre  vifite. 

Mais  le  bruit  s’étant  répandu  qu’il  parfiroit  peut-être  cette  nuit , 
toute  la  ville  s’eft  portée  dans  fon  hôtel  ; c’étoit  à qui  le  verroît  , 
à qui  l’approcheroit , à qui  lui  parleroit.  Des  muficiens  amenés 
par  le  peuple  ont  exécuté  des  airs  d’une  mélodie  douce  6c  mé- 
lancolique : ils  ont  fini  par  celui  de  la  partie  de  chajfe  : vive  Henri 
IV ^ vive  ce  roi,  &c.  La  foule  entière,  jufqu’alors  filencieufe  6c 
immobile , fortant  comme  d’une  léthargie  , a battu  des  mains  , 
pouffé  des  acclamations  6c  fait  chœur  durant  une  heure  avec  les 
inftruments.  Ces  chants  tumultueux  étoient  fans  cefl'e  entremêlés 
par  des  vive  le  duc  de  Guiche  , vive  le  bon  Béarnais , vivent  les 
Çramont.  Cette  feene  bruyante  6c  populaire  a duré  jufqu’àdeux 
heures  du  matin. 

Au  point  du  jour  M.  le  duc  de  Guiche  & M.  fon  frere  ont 
pris  le  chemin  de  Bayonne  , 6c  ont  été  forcés  de  fe  laifler  accom- 
pagner par  quatre  jeunes'  gens , détachés  d’entre  ceux  qui , comme 
çous  l’avons  dit,  ont,  fans  interruption,  formé  volomairement  fa 


fa,  garde  r vêtus  dans  le  coftume  uniforme  qu’iîs  ont  adopté,^  iîs. 
courent  à côté  de  la  voiture,  & font  chargés  de  ne  quitter  MM; 
de  Gramont , que  hors  du  territoire  de  Béarn. 

Telle  eft  la  relation  de  ce  qui  s’eft  palTé  ici  dans  le  moment  oîii 
le  royaume  entier  a les  yeux  ouverts  fur  nous.  Elle  a été  fidè- 
lement tracée  par  une  fociété  de  Béamois,^  qui  en  ont  été  les  té--* 
moins  oculaires, 

DISCOURS 

Prononcé  h i6  Juillet  ij88  ^ d Monfieunlè  Duc 
de  GU  IC  HE  J par  M~.  Barbet  y Syndic  ancien 
U députe  par  V Ordre  des  Avocats  du  Parlement  de. 
Pau  y accompagné  de  plufieur s de  fes.  Confrères, 

Monsieur  le  duc  ^ 

PArmi  les  différents,  ordres  & corps  qui  s’émpreffent  à vous- 
porter  un  tribut  de  refpeél  & d'affeéfion  , l’ordre  des  avocats.. 
vient  aufli  acquitter  fa  portion  de  cette  dette  puhiiq.ue.  Il  dépofe- 
à fon  tour  dans  votre  îéin  , fa  part  aux  doléances  de  la  patrie , 
comme  il  les  a portées  déjà  au  pied  du  trône  , par  rentremife  de  * 
la  maifon  de  Gramont,  qui  a bien  voulu  s’en  charger. 

Depuis  près  de  deux  fiecles  au  moins , nous  fommes.  en  poG 
feffion  des  aéfes  de  juffice  & de  protection  de  cette  maifon  : té™.. 
moins  plufieurs  de  nos  réglements  ffatuaires , déjà  en  162.2,  1624,, 
M*  le  duc  de  Gramont  pofféde  dans  cette  fouveraineté  une  des  , 
douze  grandes  baronnies , recueillie  de  fes  pares.  D’autres  aïeu.'i:,^ 
illuftres,  les  Seigneurs  d’Andoins , aufîi  anciens  que  la  nation. 
Béarnoife  , y furent  à ce  même  titre  une  de  fes  premières  c.olonn  es,. 
De  quels  yeux  de  complaifance  ne  regardons-nous  donc  pas  notre . 
augufte  monarque , qui  remet  en  vos  mains  l’exercice  de  fon  pou-, 
voir  ? Ah  ! nous  n’aurions  pas  été  obligés  de  vous  faire  entendre^ 
nos  cris  de  douleur , fi  votre  fageffe  eût  été  appelée  plutôt,  à la, 
manifeffation  de  fes  volontés. 

Cet  avantage  n’a  été  , enfin  , que  différé  : le  prince  vous  a appelé. 
Dépofitaire  de  fes  intentions  bienfaifantes , c’eff  donc  pour  nousj; 
en  faire  goûter  d’abord  les  fruits  précieux!  Défenfeur  né  des  lois, 
& des  droits  de  la  patrie  , vous  allez  donc  les  faire  revivre  ! Témoin, 
de  notre  infortune,  & contrifté|  avec  nous  , vous  venez  la  faire 
ceffer  ! Qu’il  nous  foit  permis,  M.  le  duc,  de  nous  livrer  à cS; 
doux  efpoir  ; s’il  nous  étoit  ravi , nous  ne  pourrions  y.  furvivre,. 

Daignez  confidérer  & repréfenter  au  roi,,  que  nos  maux  font 
extrêmes....  C’eff  une  ville  principale  & fon  grand  peuple  entié-. 
rement  ruinés  ; des  milliers  de  citoyens  , propriétaires,  bourgeois,, 
marchands,  artifans  & autres  , dont  tous  les  moyens  alimentaires  , 
les  capitaux  même  , tenoient  à l’ancien  état,  enfevelis  tout  vivant^ 
dans  le  gouffre  d’une  mifere  affreufe  qui  les  confume. — ^G’eff  la 
sûreté  individuelle,  violée  par  une  multitude  de  crimes  récents., 
de  vols  , de  meurtres , d’incendies  & autres  attentats  commis  dans 
diverfes  parties  du  reffort  , fans  obftacle  & fans  terreur.  ■—  C’eft 
peuple  conduit  par  la  famine , au  défefpoir  ; la  patrie  fans  conftitu- 
tion^nos  perfonnes  &nos  propriétés , fans  l’appui  des  lois  antique^ 


Ô vous  , amî  de  Inhumanité , modelé  des  rois  , à qui  le  Béafn 
Vénorgueillit  d*avoir  donné  le  jour,  quel  eût  été,  à ce  Ipeétacle , 
pour  vos  premiers  fujets  votre  douleur  6c  votre  artendriflement 
O vous,  bon  & grand  H-^nri , qui  régliez  toujours  vos  intérées 
par  le  bien  public  , votre  puïllance  par  la  juÜice  6c.  les  lois  ; pour 
qui  6c  avant  qui  le  confeil  du  tribunal  légal,  par  une  vérlHca- 
tion  libre  & éclairée  , 6c.  de  plus,  l’avis,  le  confentement  libre 
& Toélroi  des  états  , cpiand  il  étoit  .quelbon  de  contributions  6c 
autres  objets  importants,  étpient  des  lois  anciennes,  conftitution- 
nelles  6c  inviolables  , Tenez  - vous  donc  entièrement  mort  pour 
nous Non  ! 

Son  efprit , qui  n’a  ceffé  d’animer  ce  féjour  antique  , de  Ta  fa- 
gefTe , de  Tes  ccnTcils,  de  Ta  gloire  , a parlé  au  cœur  de  Ton  au- 
gure rejeton,  qui  nous  envoie  notre  proteéleur,  notre  ami , no- 
tre concitoyen Nos  maux  Tont  connus  ; aufli-tôt  ils  font 

prêts  à être  effacés.  Le  remede  eft  unique  , urgent  ; le  rappel 
de  tout  au  premier  état.  La  juftice  , Tans  doute  , va , de  fuite  , 
ouvrir  Ton  temple  ! Elle  Te  montre  dans  Ta  Tplendeur , pour  la 
gloire  du  prince,  6c  la  fureté  de  la  patrie,  prononçant  les  ora- 
cles par  l’organe  de  fes  vrais  magiffrats.  Ils  lont  à nous  , établis 
par  le  contrat , garantis  par  la  loi  publique  ; affermis  par  la 
vertu  , mere  du  refpeél:  6c  de  la  confiance  , inamovibes , im- 
muables comme  elle. 

Dès-lors  tout  relTufcite,  tout  revit.  , . . Dès-lors  au lîi , Mon- 
•fieur  le  Duc,  les  Gramont , à qui  nous  devions  particuliérement 
de  Tl  grands  biens,  ne  cefferont  d’être  l’objet  de  toute  notre  vé- 
.iiération  6c.  de  notre  reconnoiffance. 

CHANSON,  Sur  l’Air  ; Vive  Henri , Vive  Henri» 

Du  malheur  viêlime  innocente , 

Le  Béarn  étoit  aux  abois  .* 

Une  main  barbare  6c  puiffante 
Alloit  détruire  tous  nos  droits  : 

La  crainte  6c  la  trifteffe 
Se  répandoient  fur  notre  front; 

Mais  la  douleur  fait  place  à l’alégreffe. 

Vive  Gramont  , vive  Gramont. 

\ 

JD  U roi  que  notre  cœur  révéré  , 

Guiche  , le  digne  favori , \ 

Prend  pitié  de  notre  mifere  , 

£t  fauve  les  fujets  d'Henri. 

Ce  bon  roi  qu’il  éclaire  , 

Jete  les  yeux  fur  ce  pays  ; 

Célébrons  tous  notre  roi , notre  pere. 

Vive  Louis , vive  Louis. 

ALLÉGOURIE. 

Deu  parterre  Béarnés , las  nau  mifcaïroulettes  ; 

DeTpuich  lou  més  de  May  aben  quittât  lou  Toum  ; 

Deus  gentius  jardinez  las  diberfes  flourettes 
Qu’aben  pergut  Taullou,  lourefclat,  lour  renoum; 
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Eres  quèren  en  dou , là  terre  que  îanguibe. 

Lou  briuloii  printanié  qu’ère  delencourdat.  ^ 

Tout  qu’ey  pareché  mourt  : nat  boutou  nou  yeffibej 
Lou  parterre  enreclit  que  fembiable  encétat. 

Per  bonhiir  , ü Gramont  , qu’ey  kbets  arribat,- 
La  yoye  & lou  plafé  qu  animen  fon  bifatye. 

Son  b-ay  catdet,  coum  etli;  qu’ey  efcarrabillat  ^ 

Que  parechin  touts  dus  , amies  deu  badinatye. 

En  lous  beden , las  flous  deu  parterre  iacantat 
Qu’an  représ  autaleu  îour  baume  & lour  efclat; 

Labets  lous  mufleiens  qu’an  deftacat  leurs  langues  : 

Deya  Deipuch  long-tems  placades  au  palat , 

Nou  fourniben  pas  plus  ni  canlbus  ni  harengues  ; 

Mes  Guiche  qu’ey  biengut  : que  fera  leu  cantat , 

Deus  briuloüs  ranimats  que  ban  tene  las  cordes  ; 

Lous  Faunes,  lotis  Sylvainsi  amaffats  dens  las  bordes  i 
Dab  Suzette  é Lîfis  danfaran  à lour  foun  ; 

E pmch  que  trinqueran  à i’aunou  de  Gramont. 

DISCOURS  à M.  b'ê  Guiche  , par  le  Peuple, 

La  juftice  étoit  fufpendüe^  un  Sénat  augufte  privé  de  fonc^ 
tiens  , le  peuple  réduit  au  défefpoir.  Une  démarche  exciifable  de 
la  part  des  citoyens , qu  on  a qualiflée  de  révolte , avoit  rappelé 
des  Mac^iftrats  refpeaables.  Le  Roi  ^ mal  <inftruit,  nous  menaçoit 
des  effe?s  de  fa  colere  : notre  fltuation  riouloureufe  émeut  votre 
pkié  * vous  fufpendez  les  malheurs  prêts  à fondre  fur  nous  ; vous 
paroiffez , la  joie  fuccede  à la  triftèfle.  Nous  mettions  notre  con- 
Lncè  en  vous  ; mais^.  v^n  efpolr  ! On  nous  avoit  annonce  des 
ordres  favorables  , & on  veut  enlever  une  fécondé  fois  nos  pe- 
res  î Vous  précipitez  votre  départ  ; à peine  venu  , vous  nous  aban- 
donnez , vous  voulez  quitter  vos  enfants  ! La  mort  ne  nous  eftraye 
pas  - la  crainte  de  voir  le  berceau  d’Henri  violé,  nos  privilèges 
foulés  aux  pieds,  nos  Sénateurs  arrachés  à leurs  fonétions  , voua 
les  maux  qui  peuvent  nous  accabler  : il  n eft  pas  un  de  nous  qut 
n’offrît  fa  tête  à la  hache , s’il  pouvoit  ainfi  parer  les  coups  mor- 
tel qu’on  veut  porter  à notre  liberté.  Si  votre  devoir , Moniieur 
le  Duc , vous  éloigne  de  nous  ; fi  nous  femmes  prives  de  votre 
préfence  , du  moins  que  nous  ne  le  foyons  pas  de  votre  protection, 
Daignez  vous  fouvenir  que  vous  êtes  Béarnois , y|ue  votre  mai- 
fon^fut  toujours  l’appui  de  cette  fouverameté.  ^^ignez  rappeler 
au  Roi  fes  ferments,  & fon  contrat  avec  nous  Veuillez  lui  dire 
que  ce  peuple,  qu’pn  lui  a peint  rebelle,  eff  le  plus  loum.s  & 
le  plus  Ltaché  à (k  fnaitres  ; mais  qu’il  réclamera  ]ufqu  a la  inort 
fes  privilèges  , les  lois  conftitutives  de  la  monarcme,  & des  Sé- 
nateurs eflimables  , qui  feront  peut-etre  viébmes  du  zele  & du 
patriotifme.  Tels  feront  toujours  nos  fentiments  ; nous  y join- 
drons , M.  le  Duc , la  reconnoiffance  que  nous  vous  devons  pour 
vos  bons  offices.  Heureux  ou  malheureux,  le  Béarnois  fe  rap- 
pellera fans  cefTe  que  vous  avez  fait  pour  lui  tout  ce  qu  on  pou- 
Yoit  attendre  d’un  digne  fils  des  Gramont. 

A PAU,  de  l’Imprimerie  6e  P.  Daumon  , Imprimeur  du  Roi, 

Place  de  Gramont.  Avec  permijfion. 


